

[image: Couverture : Nous sommes les nouveaux humains]







Titre original : Primate Change, How the world we made is remaking us

Publié pour la première fois par Octopus Publishing Group

© Octopus Publishing Group

© 2018, Vybarr Cregan-Reid pour le texte

 

© 2019, Guy Trédaniel éditeur pour la traduction française

Traduit de l’anglais par Géraldine de Vries

ISBN : 978-2-8132-1982-4

 

Tous droits de reproduction, traduction ou adaptation réservés pour tous pays.

 

www.editions-tredaniel.com

info@guytredaniel.fr

www.facebook.com/editions.tredaniel












[image: ]







Oui, tous les avantages de se tenir coi alors qu’il devrait se mettre en route, de mener une existence uniquement consacrée à l’oisiveté et au plaisir, et de se croire très habile à s’inventer des excuses.

Jane Austen, Emma (1816)

Traduction de Pierre Nordon (1997)









À ce charmant Siân,

(de la part d’un garçon d’office orgueilleux).
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Que devenez-vous ?


Un pays est bien malade, il est en proie à des maux imminents quand l’opulence s’y accumule et que les hommes déclinent. 

Oliver Goldsmith, The Deserted Village (1770)
Traduction d'Alfred Legrand (1893)

Il n’y a, à proprement parler, pas d’Histoire, seulement de la biographie.

Ralph Waldo Emerson

Si vous pensez être vous, détrompez-vous.

Votre ADN – ce code qui commande l’intégration des acides aminés corrects dans les bonnes protéines au bon moment, dans le bon ordre et aux bons endroits, plusieurs dizaines de milliers de milliards de fois, vous donnant ainsi un corps – n’est pas comme un programme informatique. Ce code n’est ni parfait, ni fiable, ni définitif. Les séquences ADN ressemblent plutôt au dialogue dans une pièce de théâtre ; il peut y avoir un texte, mais le résultat dépend de l’environnement dans lequel les lignes sont jouées. Roméo et Juliette peut varier en qualité et en ton selon la manière dont la pièce est produite, des productions les plus sophistiquées de la Royal Shakespeare Company à la plus simple représentation d’une école primaire.

Le code ADN fonctionne un peu de la même manière. À quelques exceptions près, nos scénarios personnels sont tous uniques, mais la façon dont ils sont joués varie grandement selon l’époque et l’endroit dans le monde où ils sont produits.

Notre corps ne se résume pas à l’expression d’un code. Nous pensons que nous sommes le résultat de nos gènes uniques, mais notre corps a également besoin d’un environnement pour le façonner. Pour qu’un corps fonctionne correctement, il lui faut un habitat approprié, et, quand une friction ou des tensions surviennent entre le corps et son habitat, de l’inconfort, des pathologies, des maladies et la morbidité peuvent alors s’installer. Un code génétique mal assorti à son environnement est annonciateur de problèmes pour son hôte. Les organes hautement adaptés, tels que les branchies des poissons, par exemple, ne servent à rien dans les environnements inappropriés. Dans un environnement inadapté, l’ADN devra compenser d’une manière ou d’une autre, ou échouer. Et, alors qu’aujourd’hui nous sommes arrivés à un moment dans notre évolution en tant qu’espèce où nous avons déjà modifié tellement de choses dans le monde qui nous entoure, quant à son état physique mais aussi quant à notre façon d’interagir avec lui, ces changements s’expriment maintenant de manière très bavarde au niveau de notre corps, à l’intérieur et à l’extérieur.

Selon la façon dont fonctionne l’ADN, nous sommes tous différents et pareils à la fois : nous sommes visiblement humains, mais notre forme physique varie indéfiniment. Chacun d’entre nous est une expérience génétique complexe, un coup de dés qui, espérons-le, correspond bien à l’environnement dans lequel nous nous trouvons quand, pour la première fois, nous ouvrons les yeux sur la lumière du soleil. Cependant, parce que l’environnement joue un rôle si fondamental dans la manière dont notre ADN s’exprime, je vous garantis que vous n’êtes pas la personne que votre ADN aurait créée il y a 1 000, 20 000 ou 100 000 ans. Votre taille aurait été différente, ainsi que votre poids, votre visage et votre vue. Sans compter que la probabilité que vous auriez souffert d’un ongle incarné, de pied d’athlète, d’asthme, de rhinite saisonnière ou chronique, d’acouphènes, d’acné, de douleurs lombaires, de stéatose hépatique, du syndrome du côlon irritable, de myopie, d’ostéoporose, d’un trouble du sommeil, de diabète, de dépression, de pression artérielle trop élevée ou trop basse, de polyarthrite rhumatoïde, de crises d’angoisse, de tuberculose, de la maladie de Crohn, d’infections fongiques, de malaria, de trouble de déficit de l’attention avec ou sans hyperactivité, d’eczéma, de caries ou de malocclusions dentaires, d’anxiété sociale, de troubles musculosquelettiques, de maladie pulmonaire obstructive chronique ou de nombreux cancers aurait été proche de zéro pourcent. Ces conditions résultent de ce que notre environnement nous a fait et continue à nous faire.

Bien sûr, la vie moderne présente quelques avantages : les chances que vous soyez croqué par un dinosaure dans un centre-ville bondé sont infimes, c’est déjà quelque chose.

Notre corps est plus vieux que nous

Les êtres humains, tous les êtres vivants, même, ressemblent un peu à des petits blocs de construction en plastique. Les acides aminés sont les blocs de construction de la vie, et ces minuscules composés organiques sont assemblés pour former les protéines (dont il existe des millions de types différents). Les protéines deviennent ensuite des cellules, qui à leur tour se rassemblent pour former les tissus. Les tissus composent les organes, et quand ils fonctionnent tous ensemble, il en résulte un organisme. Qu’il s’agisse d’un brin d’herbe, d’un hêtre, d’une étoile de mer, d’un céphalopode, d’un dilophosaure ou d’un être humain, le processus reste identique.

Pour cette raison, l’histoire du corps humain est très longue, et certaines de nos parties anatomiques précèdent notre espèce de plusieurs centaines de millions d’années. C’est il y a un peu plus de deux millions d’années que la première espèce humaine identifiable en tant que telle fit ses premiers pas sur la planète, et depuis lors, plusieurs espèces d’être humain ont émergé, disparu ou convergé. Parmi un certain nombre d’espèces, il semblerait qu’Homo sapiens ait été la seule à être suffisamment adaptée pour pouvoir survivre aux sévères changements climatiques du Pléistocène et de l’Holocène. Il reste à voir comment Homo sapiens se débrouillera dans l’Anthropocène ; il convient de se méfier d’une espèce qui se nomme elle-même selon le mot latin « sage ». D’ailleurs, certains pensent qu’il serait plus correct d’utiliser la terminologie Homo sapiens sapiens pour désigner l’homme moderne, qui est sans doute plus intelligent et plus techniquement capable que ses ancêtres : il serait si sage qu’il faut répéter le concept.

Ces humains anatomiquement modernes, qui nous ressemblent le plus, firent leur apparition au milieu du Paléolithique ; le plus ancien fossile connu au monde, découvert au Maroc en 2017, date d’il y a 300 000 ans. Bien que les Hommes de Néandertal aient montré des comportements symboliques qui témoignaient de leurs pulsions créatrices, il semblerait qu’Homo sapiens ait été en outre capable de planification et de pensée abstraite (cependant, des éléments tendant à montrer que l’Homme de Néandertal aurait pu être également capable de cela commencent à s’empiler).

L’histoire de l’émergence de ces espèces et sous-espèces est un récit d’évolution par sélection naturelle, dans le cadre de laquelle des mutations aléatoires rendent l’organisme plus ou moins apte à se reproduire et à réussir dans n’importe quel environnement. Cependant, les processus et révolutions qui nous intéressent dans le cas présent ne sont pas évolutionnistes mais culturels ; or ces révolutions culturelles ont, à leur tour, généré des révolutions anatomiques. Au cours des révolutions anatomiques, le corps subit un certain nombre – ou des séries – de modifications qui engendrent des altérations dans un trait ou dans un mode opératoire en réponse à son environnement ou à ses schémas de travail.

Dans le cadre de cet ouvrage, les révolutions culturelles fondamentales ou les tournants décisifs dans notre développement se sont parfois étalés sur plusieurs milliers d’années et, dans d’autres cas, se sont produits en quelques décennies seulement.

Le premier tournant est celui de la très lente révolution agricole – que l’on appelle également « révolution néolithique » – qui se produisit il y a environ 10 000 ans. Pendant cette période, les humains quittèrent leur vie de chasseurs-cueilleurs nomades pour devenir des fermiers sédentaires. Il ne faut pas confondre cette révolution agricole (voir la fin de la première section de la partie « Les semences, les villages et les villes », p. 107) avec d’autres du même nom. En l’occurrence, la révolution agricole fait précisément référence à la transition qui s’étala sur plusieurs milliers d’années, du mode de vie de chasseur-cueilleur à celui d’agriculteur sédentaire, qui se pratique dans de nombreuses cultures et de nombreux pays dans le monde. Cependant, la transition démographique qui se produisit eut des effets bien plus grands que le simple développement de techniques d’exploitation et de production : les chasseurs-cueilleurs se métamorphosèrent pour devenir une espèce sédentaire qui s’implanta dans des villages et des petites villes, ce qui marqua le début de tous les impacts environnementaux occasionnés par la production agricole, tels que l’irrigation et même la déforestation. C’est également au cours de cette période que l’on assiste à l’invention de quelque chose de tellement basique que les Hommes modernes que nous sommes peuvent se demander comment il est possible que cela ait dû être inventé : le stockage.

Le stockage devient nécessaire quand une société est arrivée à un point où elle acquiert et produit plus que ce dont elle a besoin, ce qui n’était pas quelque chose qui auparavant préoccupait le genre Homo. Il fallut ainsi qu’Homo invente quelque chose d’aussi simple qu’une jarre ; puis les jarres durent être rangées sur des étagères, qui, elles, furent placées dans des armoires, et ainsi de suite. Avançons de quelques milliers d’années, et on voit ce que ce processus a donné : les métropoles de stockage fluorescentes qui entourent nos villes. Aujourd’hui, nous stockons nos affaires dans ces endroits parce que nous n’avons plus de place pour elles, parce que le plaisir de l’acquisition est plus grand que celui de la possession.

Le deuxième tournant décisif est celui que nous pouvons appeler « la révolution métropolitaine » – ou urbaine –, et qui correspond à la transition d’une vie agraire – de village – à une vie de ville. Ce tournant constitue le deuxième moment clef de notre entrée dans l’Anthropocène, ainsi que du développement du corps humain caractéristique de l’Anthropocène. De notre point de vue, cette période de changement peut sembler longue, mais elle est, en réalité, bien plus courte que la révolution agricole.

Si le corps humain agriculteur est l’homme version 2.0, alors le corps humain urbain est la version 2.1. Des villes telles que Damas et Alep en Syrie, Jéricho en Cisjordanie, Athènes et Argos en Grèce, ou encore Plovdiv en Bulgarie, portent des traces d’implantation qui remontent à 11 000 ans, mais on ne peut pas dire qu’elles étaient véritablement des villes. L’on estime que l’ancienne ville d’Ur en Mésopotamie devait avoir une population de près de 65 000 personnes à son apogée il y a environ 4 000 ans. Elle devait être la seule ville de l’époque que nous pourrions reconnaître en tant que telle. À l’époque, la population mondiale devait compter entre 27 et 72 millions de personnes, ce qui veut dire que le nombre de gens vivant en ville plutôt que dans des communautés rurales devait être minuscule. Avançons de quelques milliers d’années, et c’est une tout autre histoire.

Le point de bascule se produisit en 1851. Au milieu du XIXe siècle, Londres était la capitale du monde. L’empire britannique allait approcher de son zénith, et la métropole londonienne était son centre culturel et commercial, alors que les nouvelles villes du Nord constituaient les moteurs de la manufacture et de l’export. Aujourd’hui, la population de Londres est d’environ 8,7 millions d’habitants ; en 1851, elle dépassait tout juste les 2 millions. Néanmoins, cela ne veut pas dire que la densité de population était si différente, à l’époque. En réalité, l’écart entre les chiffres s’explique surtout par l’extension géographique de la ville au cours des XIXe et XXe siècles : de plus en plus de monde s’étala sur une zone de plus en plus large.

Au cours du XIXe siècle, la population de Londres connut une croissance très rapide : de 2,2 millions de personnes en 1841, elle fit plus que doubler en quarante ans pour atteindre 4,8 millions en 1881. Une telle croissance démographique peut nous sembler normale aujourd’hui, mais ce qu’il se produisit durant ces quarante années s’intégrait à une histoire plus grande et plus importante, qui marqua un changement notoire dans notre relation avec le paysage et l’environnement, ainsi qu’avec la maladie, la morbidité, et ainsi de suite.

D’après le recensement de 1841, la population urbaine représentait 48,3 % de la population totale du pays. Cependant, au recensement suivant, en 1851, le chiffre avait grimpé à 54 % : en dix ans, la balance s’était inversée. Il est difficile de sous-estimer l’importance de cette mutation ; pour la première fois dans l’Histoire, la population urbaine ou métropolitaine d’un pays était plus nombreuse que la population rurale. Le phénomène continua : en 1891, les populations urbaines avaient tellement grossi qu’elles représentaient alors plus de 75 % de la population totale du pays. Au cours du XIXe siècle, les populations urbaines augmentèrent de plus de 20 % lors de chaque décennie.

L’autre pic dans l’histoire de l’humanité fut, bien sûr, la révolution industrielle (voir le début de la partie « Les mines, la fumée, la vapeur, et la colonne vertébrale », p. 201), l’époque pendant laquelle l’être humain passa de l’utilisation de méthodes de production manuelles à l’invention de méthodes de production mécaniques. Le corps humain industriel devint un nouveau type d’humain : l’Homme version 3.0.

Les inventions proliférèrent dans la chaleur insoutenable des fonderies, et de nouvelles technologies telles que la propulsion à vapeur, la production textile et papetière, la production de ciment et de béton, l’éclairage au gaz, l’exploitation minière, le chemin de fer et d’autres moyens de transport sortirent des flammes. La révolution industrielle fut la raison pour laquelle les travailleurs quittèrent la campagne pour s’installer à la ville au cours du XIXe siècle, et son impact se fit sentir partout.

L’innovation monta en flèche, aussi rapidement que la population du monde explosa. En 1750, l’on estimait que la population mondiale était de 700 millions ; aujourd’hui, nous avons franchi les 7 milliards et nous ne cessons d’accélérer, tout comme la technologie. À notre époque, il ne faut que 4,5 jours pour qu’un million de personnes supplémentaire s’ajoute à la population mondiale, et l’on estime que nous franchirons les 8 milliards au cours de la prochaine décennie. Les estimations varient, mais l’on pense qu’environ 10 % de tous les êtres humains ayant jamais existé sont en vie aujourd’hui.

À son niveau le plus simple, une population grandit quand son taux de natalité excède son taux de mortalité, et quand les avancées en soins médicaux, en particulier la santé néonatale, permettent une augmentation de l’espérance de vie. Aujourd’hui, nous pouvons clairement observer la croissance d’une sélection qui n’a plus rien de naturel. Avec l’amélioration des techniques et technologies de soins médicaux, une plus grande variété et abondance d’aliments, et une meilleure éducation à la santé, les taux de mortalité infantile (et parentale) ont chuté, et ce, même dans les pays sous-développés. Au cours des douze mois entre juin 2016 et juin 2017, la population du Royaume-Uni connut sa croissance la plus rapide depuis 1947, l’année du baby-boom qui suivit la fin de la Seconde Guerre mondiale. Quelle est la raison de cette croissance récente ? Ce qu’il y a d’inquiétant est qu’il n’y a justement aucune raison particulière, au-delà du fait que le taux de natalité excède le taux de mortalité à des niveaux jamais connus auparavant.

La révolution industrielle eut un impact significatif sur le corps humain. Avant cette période, il existait une gamme large et variée de pratiques de travail ; je ne souhaite pas les idéaliser, car nombre d’entre elles étaient dures, déplaisantes, et comprenaient des risques mortels, mais elles demandaient un grand nombre de mouvements corporels variés. Friedrich Engels, qui étudia les classes ouvrières de Manchester au milieu du XIXe siècle, écrivit dans son ouvrage La Situation de la classe ouvrière en Angleterre1* que les travailleurs agricoles du siècle précédent avaient eu la chance de « pouvoir végéter dans une existence passablement confortable, menant une vie juste et paisible en toute piété et en toute probité, dans une position matérielle bien meilleure que celle de leurs successeurs1 ».

Au cours de la transition du travail manuel au travail à la machine, en particulier pendant la première moitié du XIXe siècle, l’étendue des mouvements corporels pratiqués par les travailleurs manuels (les « bras », tels qu’on les appelait) diminua de façon significative. Le travail que les « bras » devaient accomplir – en utilisant leurs bras, justement – fut de plus en plus limité et, au bout du compte, devint aussi affiné que les glucides dans un sandwich sucré.

Le nombre d’accidents et les infirmités terribles causées par les modes de travail au XIXe siècle soulevèrent de grandes inquiétudes, et une avalanche de lois fut passée pour protéger les classes ouvrières (qui comprenaient de jeunes enfants) des abus largement rapportés de leurs employeurs. L’on citait souvent pour preuve les corps endommagés de ceux qui ne pouvaient plus gagner leur vie suite à des blessures ou à une infirmités occasionnées au travail, ou suite à des mauvaises pratiques chroniques ; l’on racontait des histoires déchirantes de travailleurs ayant eu la peau arrachée par des machines, ou se retrouvant aveugles, ou encore défigurés, avec des membres amputés.

Au cours des décennies qui s’ensuivirent, ces nouvelles pratiques de travail furent encore améliorées, pour atteindre un niveau presque inimaginable. Des cheminées crachant une fumée noire poussèrent comme des champignons dans les villes et devinrent une caractéristique de tout paysage urbain, annonçant ainsi ces nouvelles façons de travailler.

Notre paysage urbain du XXIe siècle comporte quelque chose de similaire : les immeubles de bureaux. Ces nouveaux bâtiments annoncent la version 4.0 du corps humain. Ils déclarent un perfectionnement encore plus poussé des pratiques de travail. Ces environnements sont certainement plus sains que les usines qui les précédèrent, mais leurs baies vitrées, leurs néons lumineux et leurs moquettes anti-taches cachent peut-être le facteur le plus significatif du corps humain caractéristique de l’Anthropocène.

Cette seconde vague de la révolution industrielle n’est pas tout à fait aussi nocive que la première, mais elle est continuellement toxique. Ce que je fais actuellement, alors que j’écris ces lignes, est ce que plus de la moitié de la population mondiale est probablement en train de faire au même moment : je suis assis. La plus grande partie du travail entrepris dans le monde aujourd’hui se fait dans cette position, avec le corps plié à deux angles droits, posé sur une chaise, légèrement bossu, avec les épaules arrondies vers l’avant et le ligament nuchal (de la nuque) tendu, afin d’empêcher la tête de s’écraser sur le clavier.

Contrairement à ce que l’on pourrait penser, les chaises ne sont pas un objet courant depuis si longtemps. La chaise est certes très vieille, mais elle était rare dans l’Histoire. Certains monuments de l’ancienne cité babylonienne de Ninive présentaient de superbes chaises, et l’on peut voir des représentations de chaises sur des vases et des stèles gravées grecs, ainsi que dans les anciennes cultures chinoise et japonaise. Depuis des millénaires, la chaise est utilisée comme symbole d’autorité (au sein de ma profession, le plus haut niveau de réussite académique s’appelle la « chaire2* »), et pendant très longtemps, elle ne put être largement adoptée, peut-être parce qu’elle était devenue un tel symbole de prestige.

Dans les maisons, les bancs et les tabourets furent utilisés pendant des centaines d’années, mais ce ne fut qu’à partir des débuts de l’époque moderne que les chaises devinrent une caractéristique commune de la maison familiale, et il s’agissait alors essentiellement de chaises en bois, droites et dures.

Malgré les conditions de vie, de travail et d’existence difficiles, la révolution industrielle fut également une époque où les gens avaient soif de confort et de loisirs. Au début du XVIIIe siècle, les manières de la cour de France connurent un certain changement : d’un formalisme vertical, l’on évolua vers un mode d’interaction sociale beaucoup plus détendu, dans une posture assise semi-inclinée. Cette nouvelle tendance alla main dans la main (ou postérieur sur siège) avec l’introduction de la chaise entièrement tapissée, sur laquelle on pouvait rester confortablement assis pendant plusieurs heures.

Si l’on ajoute à cela l’invention du cinéma, de la télévision et des jeux vidéo, on assiste à une véritable tempête de travail sédentaire, suivi de loisirs essentiellement sédentaires eux aussi. Le déséquilibre est aujourd’hui si extrême que les doigts d’un employé sédentaire peuvent parcourir jusqu’à plusieurs kilomètres par jour en dansant rapidement sur les écrans de téléphone et les claviers d’ordinateur, alors que, d’après certaines études, les pieds de ces mêmes employés ne parcourraient qu’un seul kilomètre par mois2.

Personne ne peut rester assis huit heures par jour, avec tous les effets terribles qu’une telle inactivité a sur notre corps, et ensuite s’attendre à ce que trente minutes de yoga ou de vélo en salle défasse comme par magie la raideur, semblable à du marbre, que nous installons dans notre corps.

Les muscles du dos des employés sédentaires faiblissent au cours du temps par manque d’utilisation ; le peu d’exercice que font ces muscles est réduit à occasionnellement porter les 30 à 50 kg du torse. Mais, quand la personne est assise, les muscles du dos n’ont même plus le torse à porter. Or, quand la musculature du corps est faible, il est plus facile pour des dysfonctionnements de s’installer dans les articulations, ce qui, à travers le mouvement, la force et l’élasticité réduite, peut altérer les mécanismes de la colonne vertébrale.

Dans Analyse de la beauté3* (voir gravure ci-après), l’artiste William Hogarth écrivait, au XVIIIe siècle, que la « ligne serpentine et ondoyante de la forme “S” est “la ligne de la beauté” qui entraîne l’œil dans une sorte de course abandonnée3 ». Au cœur de l’enquête de ce maître se trouvaient quelques principes simples d’équilibre, de symétrie, de variété, de simplicité, de régularité et de complexité, qui, pour lui, étaient parfaitement incarnés dans la forme serpentine du « S ». La colonne vertébrale de l’être humain possède une ligne de beauté similaire, car elle est également hautement fonctionnelle. La courbure en « S » de la colonne maintient un bon centre de gravité pendant tout mouvement bipède, et fonctionne comme une espèce de ressort qui peut absorber les chocs quand l’on marche ou court. Malheureusement, la plupart de ceux qui ont passé leur temps à un travail sédentaire ne peuvent plus se tenir correctement debout après l’âge de 40 ans, car la courbure en « S » parfaite de notre colonne commence à ressembler davantage à un « Z ». Or une ligne en « S » absorbe les chocs verticaux bien plus efficacement qu’une ligne en « Z ».
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Photo © Metropolitan Museum of Art, collection en ligne CC0

Les lignes de beauté ondoyantes, serpentines, qui peuvent faire penser à la colonne vertébrale, apparaissent sur toute la « Gravure 1 » dans Analyse de la beauté de Hogarth.
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Un exemple de la façon dont la charge de la colonne vertébrale peut se modifier avec l’âge, sur la base des recherches de Mike Adams et de Patricia Dolan publiées dans « Spine Biomechanics », Journal of Biomechanics, 2005.

Quand la courbure en « S » de la colonne vertébrale devient un « Z » chez un employé sédentaire vieillissant, les disques à la base de la colonne sont mis à l’épreuve du fait de la pression inégale qu’ils subissent, et du fait qu’ils n’ont plus la même élasticité qu’au cours des décennies précédentes. Ces modifications apportées à la capacité de protection contre le stress des disques intervertébraux peuvent multiplier la pression vers les bords postérieurs de la colonne jusqu’à 500 % entre l’âge de 20 et de 40 ans4. Ce qui aggrave les choses est le fait que les muscles, qui se trouvent alors raccourcis, risquent au fur et à mesure du temps de sortir le bassin de sa position naturelle. Ainsi, les mécanismes de la colonne se trouvent altérés, et alors, même lorsqu’on est debout, il peut être difficile de trouver une posture qui ne soit pas d’une manière ou d’une autre pathologique.

De nombreux thérapeutes du sport et kinésithérapeutes soupçonnent que quand des muscles raccourcis sortent la colonne vertébrale de sa ligne d’origine au niveau lombaire, ce serait un groupe de muscles – qui s’appellent les « fléchisseurs des hanches » – qui serait à la racine du problème. Ce processus de raccourcissement des muscles prend un temps considérable, mais s’il est géologiquement lent, nous lui donnons justement le temps dont il a besoin. Nous sommes assis pendant environ 70 à 100 heures par semaine, ce qui correspond à quatre à six années de chaque décennie : plus que le temps que nous passons à dormir ou, en réalité, à faire quoi que ce soit d’autre. Une session hebdomadaire de Pilates, au cours de laquelle on ne passe que quelques minutes à étirer les muscles fléchisseurs des hanches, a peu de chances de faire grand-chose pour soulager ce processus dont la puissance augmente au fur et à mesure du temps avec toute la menace d’un iceberg grandissant qui flotte dans les latitudes Nord. Notre corps est voué à entrer en collision avec cet iceberg à un moment ou à un autre à l’âge mûr, et la plupart d’entre nous sont impuissants à l’arrêter.

La première fois que j’ai eu mal au dos fut quand je commençai à travailler sur ordinateur, au début des années 1990. Mon travail consistait simplement à inscrire les bons numéros dans les bonnes cases, à exécuter certaines instructions et à passer à l’élément suivant ; c’était l’essence même du travail d’usine modernisé. J’avais une chaise de bureau, ce qui était une nouvelle expérience pour moi, et mon bureau était près d’une fenêtre qui donnait sur une vue plaisante. Pour un bureau, le mien était bien. Les temps étaient plus simples : les souris avaient des testicules, les shorts masculins n’avaient que deux poches, et les bannettes de courrier entrant pliaient sous le poids des mémos et du courrier interne parce qu’aucune canaille n’avait encore inventé l’e-mail. Pour une raison que j’ignore, il y avait sur le mur au-dessus de mon bureau un diagramme au format A3. Il s’agissait d’un simple dessin au trait de ce qui ressemblait à un mannequin de simulation d’impact ; il avait des articulations métalliques larges et circulaires avec des lignes indiquant l’amplitude des mouvements. Son dos était aussi droit qu’un canon de fusil, et ses pieds reposaient tranquillement en parallèle sur le sol.

C’était une version de moi-même, et de tous les intérimaires qui m’avaient précédé, assise à un bureau, verrouillée dans une posture rigide et apparemment parfaite : un cyborg – combinaison idéale de l’humain et de la machine – au sein duquel les technologies biologiques et mécaniques se rencontraient à des angles de 90° tellement parfaits qu’ils semblaient avoir été tracés au laser. L’employé dans le diagramme au-dessus de mon bureau était l’employé modèle, ne s’arrêtant, ne bavardant et ne s’affalant jamais. Il ne bougeait jamais sur sa chaise, et ne se penchait jamais au-dessus de son box pour papoter. Ses yeux étaient toujours fixés sur l’écran de l’ordinateur, et, tout comme un partenaire idéal, sa taille correspondait parfaitement à celle de l’ordinateur. Cet immobilisme rigide le protégeait de problèmes, du fait de sa « bonne » posture.

La fiction que représentait ce diagramme m’était déjà connue. Personne ne travaille ainsi, où tout ce que l’on fait est ergonomiquement optimisé. Ceux qui restent assis dans une posture figée ne peuvent éviter les troubles musculosquelettiques, la fatigue oculaire, la sciatique, ou toute autre pathologie parmi les centaines que l’on sait être associées au travail et au mode de vie sédentaire.

Ce mode de vie fut à l’origine de mes problèmes de dos. Ce n’était pas que mon corps était, d’une manière ou d’une autre, trop faible pour la vie moderne, mais plutôt que le corps humain n’a jamais été programmé pour faire cette expérience physique de la vie moderne. Aujourd’hui, le fait de rester immobile et rigide dans quelque posture que ce soit est l’une des rares causes connues du mal de dos.

Cependant, il ne s’agit pas ici de ma propre histoire. Je ne suis qu’une personne parmi les milliards d’êtres humains dont le corps a été modifié par la vie moderne. Il est certain qu’il y a beaucoup de choses dont nous pouvons être reconnaissants : le chauffage central, les lits, l’allongement de l’espérance de vie. Notre niveau de vie actuel est meilleur que celui d’un monarque médiéval. De nombreux autres éléments apparaissent sur la liste des avantages de la vie moderne, pour lesquels nous devrions également avoir de la gratitude : la médecine dentaire analgésique, les transports, des milliards de médicaments sur ordonnance. Cependant, nous devrions également nous rappeler que la majorité des problèmes auxquels ces solutions s’adressent existent uniquement parce qu’ils ont été créés par notre mode de vie actuel, ce qui devrait tempérer notre gratitude.

Il y a de grandes chances pour que la plupart des personnes qui lisent ces lignes ne meurent pas de causes naturelles, mais d’une maladie qui survient quand notre corps est en inadéquation avec notre environnement. Cela ne résulte pas uniquement du fait d’être né avec le bon ou le mauvais ADN. On pense aujourd’hui que ces maladies de l’inadéquation surviennent quand il existe des tensions entre notre corps et la nouveauté de l’environnement dans lequel ce corps doit habiter. La plupart de ces maladies nous sont familières et nous semblent naturelles ; le diabète de type 2, par exemple, existe depuis les débuts de l’humanité, mais dans l’environnement du Paléolithique et avec le régime alimentaire de l’Hominini d’alors, il y avait peu d’opportunités pour que cette disposition génétique se manifeste, car il y avait peu d’aliments et de sucre transformés pour exacerber cette condition. Si l’on avance de 2 millions d’années jusqu’à notre époque actuelle, cette même prédisposition génétique se place dans un environnement plus toxique, qui encourage la surconsommation, et dans lequel il est moins cher d’acheter un paquet de beignets à la confiture qu’un avocat.

Alors que les premiers humains consommaient probablement l’équivalent de 10 cuillers à soupe de sucre par an, dans le régime occidental moderne cette quantité a plus de chances d’être ingérée quotidiennement.

Si nous tentons de tracer un graphique ou un diagramme en camembert pour représenter l’étonnante rapidité à laquelle toutes ces évolutions se produisent, ainsi que la vitesse à laquelle notre environnement est en train de changer et la période récente pendant laquelle notre corps est devenu, comme dirait Hamlet, « désarticulé d’avec son temps », les proportions à respecter nous posent quelques difficultés. Le camembert de la page suivante reporte chacune de ces révolutions, mais la seule qui soit visible quand l’on compare avec la durée de vie totale de notre espèce, est celle qui dure depuis dix mille ans : l’ère de la culture de la terre par l’Homme. Nous passâmes l’écrasante majorité de notre histoire dans un mode de vie de chasseurs-cueilleurs. L’ère depuis l’apparition des villes, l’époque depuis la révolution industrielle, ou celle depuis le début de la sédentarisation du travail sont des périodes auxquelles nous pensons en termes humains, et elles nous semblent normales, même traditionnelles et anciennes, car elles existent depuis des générations. Néanmoins, la partie de notre histoire globale qu’elles occupent est si petite que nous ne pouvons les voir sur le camembert. Elles ne représentent même pas un seul pixel sur un écran d’ordinateur.

En d’autres termes, si la frise chronologique de l’espèce humaine était condensée en une seule journée de travail de 9 heures à 17 heures, il nous faudrait attendre 16 h 58 pour que la révolution agricole commence. Même les plus petites villes ne furent pas construites avant que 16 h 59 soit bien entamé. Et la révolution industrielle ? Il faudrait un œil particulièrement exercé pour la remarquer, car elle commença à 16 h 59 min 58 s. Presque toute la technologie que nous connaissons et avec laquelle nous interagissons arriverait et repartirait dans le peu de temps qu’il nous faudrait pour éternuer.

Notre corps est sous le choc de tous ces changements. Le mode de vie moderne est aussi choquant pour le corps humain que de sauter dans un trou creusé dans la glace. En réponse à ces chocs, notre corps se défend et se déforme. Notre système limbique nous remplit de tension nerveuse, car il se trouve dans des environnements urbains qu’il ne reconnaît pas. Ces environnements, qui nous semblent normaux à un niveau conscient, manquent des sources traditionnelles d’eau et de nourriture à un niveau inconscient, et donc, le cerveau primitif considère que nous avons choisi de vivre dans un désert spartiate.
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La révolution métropolitaine et la révolution industrielle furent toutes deux prises en compte dans les calculs pour le tracé de ce camembert, mais leur taille, comparée à la durée de vie totale de notre espèce, est trop petite pour être vue.

Alors que la fontaine de l’innovation continue de couler dans la vie moderne à travers les cultures OGM et l’accélération de la réalité virtuelle, de la réalité augmentée et de l’intelligence artificielle, et alors que de plus en plus d’emplois sont pris par des robots, de nouvelles pathologies émergeront, car notre corps aura de plus en plus soif d’être dehors et attelé à des tâches qu’il reconnaît, comme des simulations de la chasse et de la cueillette qui sont les activités pour lesquelles il fut fait.

Ces envies ne dépendent pas de nos processus de pensée rationnels, mais ces activités sont celles pour lesquelles le corps reçoit les plus importantes récompenses ; la quantité de ces récompenses est d’ailleurs à couper le souffle. Il existe peut-être des moyens de répondre à ces besoins qui, bizarrement, s’inscrivent avec toute la précision de tatouages sur le corps humain caractéristique de l’Anthropocène. De nos doigts de pieds jusqu’à nos genoux et nos hanches, dans nos articulations, notre bassin et notre cage thoracique, autour de nos épaules et de nos bras jusqu’au bout de nos doigts, autour de notre colonne courbée, sur nos visages déformés, et jusqu’au sommet de nos têtes tombantes, les métamorphoses se dessinent partout sur notre corps. Il nous faut simplement un code pour pouvoir les lire, et ensuite, nous pourrons commencer à apprendre de quelle façon nous pouvons récupérer et restaurer nos coquilles modernes et affaissées.

*

Les exemples qui sont inclus ici sont, dans certains cas, basés sur mon propre corps, car ce dernier est relativement commun : le corps d’un homme occidental ordinaire, neurotypique, valide, mais qui commence à être limité par l’âge mûr et par des pathologies partagées par des millions, sinon des milliards, de personnes. Une analyse complète du corps humain moderne demanderait une bibliothèque de livres sur tous les sujets, allant de l’allaitement, la pilule contraceptive, la chirurgie esthétique et les antibiotiques, à toutes les formes de cancer, de maladie neurodégénérative et d’allergie. Pour cette raison, l’étude se centrera surtout sur la façon dont certaines parties du corps se décalent de leur point d’origine à certaines époques clés de notre histoire, et sur les effets que ces moments clés eurent sur certaines parties de notre corps. Le régime alimentaire, qui semble également être une obsession pour l’Homme de l’Anthropocène, restera essentiellement en arrière-plan de nombreux chapitres de cet ouvrage pour la simple raison que les étagères des librairies croulent déjà sous le poids d’ouvrages sur le sujet, qui explorent toutes les options, du régime « vin rouge » au régime « paléo » urbain, avec recettes à la clé.

Maintenant, remontons le temps, en gardant à l’esprit une certaine échelle, pour comprendre un peu mieux ce que nous sommes en train de devenir.

Le corps humain caractéristique de l’Anthropocène

Notre apparence physique, ainsi que la façon dont nous bougeons, nous reposons, dormons, pensons, mangeons, nous rassemblons et communiquons a dramatiquement changé depuis les premiers pas d’Homo sapiens sur la planète, il y a probablement bien plus de 300 000 ans. Nous n’avons pas évolué tant que ça depuis cette époque lointaine, mais, comme nous avons été très occupés à cultiver, irriguer, planifier, construire, extraire, forer, tester et jeter des ordures dans notre environnement, ce même environnement nous a modifiés à notre tour, au fur et à mesure du temps. Et aujourd’hui, nous arrivons à une période dans notre histoire qui portera bientôt le nom de l’immense impact que nos activités, en tant qu’espèce, auront eu sur notre environnement.

Il y a environ un an, je parlais de Dickens et de la vie urbaine aux étudiants d’un cours de littérature anglaise et je leur posai une question relativement simple, à laquelle ils auraient pu répondre quand ils étaient dans le secondaire, mais à laquelle ils avaient depuis lors oublié la réponse. Ma question était également chargée de sens : « Dans quelle ère géologique vivons-nous aujourd’hui ? »

Les ères géologiques furent définies au XIXe siècle, bien qu’à l’époque ceux qui les délimitèrent n’avaient aucune idée de jusqu’où ces ères remontaient. Ils pensaient qu’il s’agissait de milliers, ou peut-être de millions, d’années. Depuis la découverte de la radiométrie au début du XXe siècle, on a pu tracer l’histoire géologique de la Terre jusqu’à 4,5 milliards d’années avant notre ère.

Grâce aux efforts des géologues de l’Histoire, il existe au moins une réponse correcte à ma question, mais il en existe une autre également. La première réponse, plus traditionnelle, que mes étudiants auraient pu me donner, est que depuis la fin de la dernière période glaciaire, il y a environ 11 700 ans, nous vivons dans l’Holocène. Cette ère correspond à une phase de l’histoire de la Terre relativement stable et chaude suite à une période glaciaire qui dura environ 100 000 ans. L’une des choses les plus étranges en ce qui concerne l’Holocène est qu’il couvre une durée de temps relativement courte. À titre de comparaison, l’ère précédente – le Pléistocène – pendant laquelle les êtres humains évoluèrent, dura 2,5 vertigineux millions d’années.

La dernière période glaciaire fut difficile à supporter pour le corps humain. Elle compta au moins vingt cycles froids de gel et de dégel, et, en moyenne, les températures sur la planète étaient plus fraîches d’environ 5 degrés qu’aujourd’hui. De ce fait, la Terre était bien plus aride. Il y avait beaucoup moins d’eau dans l’atmosphère, comme une grande partie de la planète était enfermée dans de colossales épaisseurs de glace. Cet environnement était difficile pour Homo, et si ces périodes de froid intense n’avaient pas eu lieu, il existerait peut-être encore plusieurs espèces humaines sur Terre aujourd’hui.

La seconde réponse que mes étudiants auraient pu me donner est que nous vivons maintenant dans l’Anthropocène – le terme venant du grec anthropos, qui veut dire « humain », et kainos, qui signifie « récent », ou « nouveau ». Ce terme fut inventé, il y a quelques années seulement, par le chimiste spécialiste de l’atmosphère et prix Nobel Paul Josef Crutzen, mais un terme similaire était déjà utilisé en 1873 par le géologue italien Antonio Stoppani, qui l’appelait « l’ère anthropozoïque ». Bien que le terme « Anthropocène » ne soit pas encore largement connu, il le sera bientôt. Un an ou deux après la publication de cet ouvrage, il sera officiellement adopté. Au cours des dix prochaines années, les enfants en parleront à leurs parents en rentrant de l’école. Dans dix ans, l’homme assis à côté de vous dans le bus saura ce qu’il veut dire. Dans cent ans, les gens seront toujours en train d’y penser, d’en parler, d’écrire à son sujet, et dans cinq cents ans… Mais n’anticipons pas trop.

Le terme « Anthropocène » est proche d’une désignation officielle. Ce sont les membres de l’Union internationale des sciences géologiques (UISG) qui débattent et décident sur le moment et la manière de nommer de tels concepts.

Ce groupe fut fondé en 1961 dans le but d’établir une coopération internationale dans le domaine de la géologie. En 2009, un groupe de travail fut réuni avec pour tâche de rassembler des indices de l’Anthropocène. Les membres de l’UISG hésitent à jouer avec leurs échelles de temps géologiques gagnées au prix de beaucoup d’efforts, ce qui est compréhensible. Le tableau chronostratigraphique, avec ses divisions, sous-divisions et sous-sous-divisions de super éons, d’éons, d’ères, de périodes, d’époques et d’âges, est aussi beau, simple, concis et encyclopédique que le tableau périodique des éléments en chimie. Il y a non seulement une histoire qui se cache derrière chaque nom dans le tableau, mais également une version complète et méconnaissable de notre monde. Tout comme la révision du tableau périodique des éléments n’est pas à prendre à la légère, on considère que l’idée que nous vivrions dans une nouvelle période est bourrée de défis, car les indices sur la base desquels une nouvelle ère géologique est établie ne peuvent pas être uniquement locaux : il faut pouvoir les trouver partout sur la planète.

Le groupe de travail suggéra qu’il y a des indices accablants permettant d’affirmer que la planète, son atmosphère, ses océans, sa faune et sa flore ont été irrévocablement modifiés par les êtres humains. Les changements auxquels nous assistons aujourd’hui sont aussi importants que ceux qui furent occasionnés par la dernière période glaciaire. Une grande partie des indices est fondée sur des modifications que nous avons peu de chances d’observer dans notre vie de tous les jours. Quand on cherche les indices de cette nouvelle ère à l’échelle du monde, on constate déjà un pic soudain dans les nouveaux minéraux présents sur la planète, car l’ingéniosité humaine a permis la création de nombreux nouveaux composés. Des isotopes radioactifs provenant de nombreux essais nucléaires ont également été trouvés partout dans le monde. Des niveaux dangereux de phosphate et d’azote dans les sols, résultant des fertilisants artificiels, constituent également des indices. Ensuite, il y a tous les problèmes qui sont imputables à l’Homme de l’Anthropocène, tels que la pollution plastique et l’étendue généralisée des particules de béton ; même les os de poulet peuvent être comptés comme un indice, car les restes des milliards et milliards de poulets qui ont été produits pour la consommation humaine sont en train de rapidement devenir partie intégrante du registre fossile. Le poulet moderne, élevé à l’échelle industrielle pour la consommation humaine, est également plus gros et plus charnu qu’il ne l’était il y a seulement quelques dizaines d’années. Non seulement nous avons aujourd’hui une version nouvelle de l’être humain – l’Homme de l’Anthropocène –, mais, grâce à nos efforts, nous avons également des poulets de l’Anthropocène.

Cet exemple semble aller au-delà de la raison ; pourtant, il pointe clairement la métamorphose de notre propre corps. La taille, la forme et le corps des animaux ont significativement évolué du fait de l’intervention humaine. Ces changements peuvent sembler aussi innocents et insignifiants que ceux qui influencent l’élevage canin, mais ils nous montrent comme il est facile pour des organismes complexes d’évoluer grâce à un peu de gestion de la reproduction et un peu d’élevage. L’histoire des changements chez les humains suit le même fil narratif ; elle est seulement un peu plus complexe.

Le corps de l’être humain évolua au cours du Pléistocène, il y a entre 2 et 3 millions d’années, et il franchit plusieurs étapes pour devenir ce qu’il est aujourd’hui. Nous portons tous un mélange de gènes que l’on ne peut d’aucune manière qualifier d’« humains », car un grand nombre d’entre eux sont un héritage de formes de vie et d’espèces plus anciennes.

À l’intérieur d’une cellule humaine se trouve un noyau, et dans ce noyau, il y a (à quelques exceptions près) 46 chromosomes (23 chromosomes provenant de chaque parent). Sur chaque chromosome sont attachés des milliers de gènes, et si ces derniers étaient retirés de la plupart des cellules de votre corps (les globules rouges et le cristallin de l’œil sont des exemples qui ne contiennent aucun ADN), et s’ils étaient déroulés, ils formeraient une ligne si longue qu’elle vous emmènerait bien plus loin que Pluton, et même au-delà de notre Système solaire. Nous portons énormément d’ADN : les gènes doivent produire de nombreuses protéines de type différent, ces protéines fabriquant ensuite des éléments qui, à leur tour, fabriquent d’autres éléments, et ainsi de suite, pour enfin former les parties du corps. Dans le cadre d’un système si large et si complexe, les gènes sont souvent sélectionnés au cours de milliers d’années ; en revanche, comme nous le verrons, les évolutions culturelles peuvent être introduites au cours d’une seule génération.

L’un des moments clefs de l’histoire de notre évolution fut quand, dans différents endroits du monde, l’Homme cessa de cueillir ses aliments et commença à les cultiver. Le riz devint une culture en Chine il y a environ 13 000 ans ; les pois chiches, les lentilles et d’autres cultures fondatrices commencèrent à être cultivées il y a environ 11 500 ans au Moyen-Orient. En Mésopotamie (l’Irak actuel), les porcs furent domestiqués il y a 15 000 ans, les moutons entre 2 000 et 4 000 ans plus tard, et le gros bétail bien plus tard, il y a environ 10 000 ans. Il peut sembler étrange de qualifier de « révolution » une période qui dura environ quatre mille ans, mais c’est bien ce que cette époque incarnait : une révolution agricole.

Alors que les êtres humains modifièrent significativement leur relation à leur environnement immédiat en cultivant la terre au lieu de chasser et en faisant pousser des plantes plutôt que de les cueillir, leur corps commença également à évoluer. Le nouveau régime alimentaire de ces humains changea la forme de leur estomac et modifia leur visage. Le nombre de dents qu’ils avaient (et que nous avons encore aujourd’hui) commença à excéder leurs besoins. Du fait de leur nourriture plus molle et farineuse, leurs mâchoires ne pouvaient plus se développer et s’étendre correctement. Alors, des malocclusions (c’est-à-dire l’encombrement dentaire) commencèrent à se développer, et leur tête ne put plus accommoder toutes leurs dents. Cette évolution vers un régime riche en glucides eut également pour résultat une augmentation des caries. Nos gènes répondent à certains de ces changements où et quand ils peuvent, mais leur réponse est inégale et très lente. Dans d’autres cas, l’évolution ne joue aucun rôle du tout ; par exemple, l’évolution ne prend en compte ni la santé et le bien-être, ni la douleur et la morbidité si ces dernières frappent au-delà de l’âge auquel les humains normalement se reproduisent. Par ailleurs, 10 000 ans représentent une période minuscule, comparée à l’histoire de notre espèce, comme le montre le diagramme en camembert proposé précédemment.

Néanmoins, pendant ce court laps de temps, nous avons activement changé le monde : nous avons altéré sa lithosphère, mis le désordre dans ses espèces, pollué ses océans, et foré des trous dans sa terre (à Kola, un trou de forage de 12 km de profondeur fut creusé par les Russes par simple curiosité). Nous avons également mené des expériences avec toute la responsabilité d’un petit enfant qui brandirait le pistolet chargé de ses parents. L’homme de l’Anthropocène est un être humain dont le corps a changé, non pas du fait de l’évolution, mais en réponse à l’environnement qu’il a lui-même créé. À cause de nos nouvelles découvertes scientifiques, de nos expériences dans nos façons de vivre, des changements dans nos modes de travail, des altérations que nous avons apportées à nos paysages sociaux, et à cause de toutes les innombrables autres transformations, améliorations et innovations que nous avons apportées, le monde que nous avons créé nous a tout doucement métamorphosés, nous aussi.

*

Pour terminer avec mon groupe d’étudiants, bien que je débattais de Dickens et d’époques avec eux, je pensais surtout à la douleur brûlante dans mon dos. J’en souffre périodiquement depuis l’âge de vingt ans, mais parfois cette douleur m’accompagne pendant de si longues périodes que j’en viens à croire qu’elle est enfin devenue irrévocablement, douloureusement chronique et source de changements d’humeur. Alors que je marchais dans la salle et que je parlais à mes étudiants, je devais, de temps en temps, m’accroupir pratiquement jusqu’au sol pour soulager la douleur.

Pendant que je déambulais en grinçant dans la salle, nous commençâmes à parler du corps de certains personnages dans le dernier ouvrage de Dickens, L’Ami commun5. Ce roman est un ouvrage volumineux, un véritable banquet de maladies sociales qui représentent toute la métropole, allant des échelons les plus élevés, représentés par les classes nouvellement riches avec des personnages tels que les Veneering épris de la bonne société, jusqu’à la précarité dans laquelle vivent les franges de la civilisation. Il y a M. Venus, sentimental et sinistre dans une égale mesure, un taxidermiste articulateur de membres qui travaille à la fois avec les parties réelles et prothétiques du corps humain. Il y a Silas Wegg, un chanteur de rue, qui cherche désespérément à gagner la somme nécessaire pour racheter sa jambe amputée à l’inquiétant emporium de M. Venus. Et il y a Jenny Wren, une couturière pour poupées, déformée et affichant les signes d’une croissance retardée, qui s’occupe comme une mère de son père alcoolique. À de nombreux passages du roman, elle dit : « Je ne peux pas le faire moi-même ; mon dos est si mauvais et mes jambes sont tordues6. » Ce roman présente une société aussi mutilée et estropiée par ses conditions de vie que la colonne vertébrale de Jenny Wren.

Cependant, avant le XIXe siècle, les mauvais dos apparaissent peu dans l’histoire littéraire, même s’il y a tout de même le célèbre cas du roi Richard III tel que représenté par Shakespeare, que l’on voit boitiller et se tordre sur les planches des théâtres depuis quatre siècles. Dans la biographie du roi d’Angleterre, The History of King Richard III, écrite par Thomas More aux environs de 1513-1518, le roi est décrit comme quelqu’un « de petite stature, avec des membres déformés » et « le dos tordu7 ». Ces descriptions sont ancrées dans les idées de déterminisme biologique qui prévalaient aux débuts des temps modernes, comme l’idée que la personnalité de quelqu’un serait, en quelque sorte, inscrite dans son apparence physique, ce qui signifierait que ses valeurs éthiques seraient aussi déformées et tordues que sa colonne vertébrale. À l’époque de Dickens, cette vision des choses avait changé. Même si les Victoriens avaient leurs propres versions du déterminisme biologique (tout comme nous avons les nôtres aujourd’hui), l’explosion de la variété et d’exemples d’incapacité physique s’explique par les changements révolutionnaires dans les pratiques de travail. Le mode de travail était en train de changer, et, avec lui, les incapacités liées au travail qui lui étaient associées.

Nous avons tendance à penser aujourd’hui que notre travail est plus facile que celui qui était accompli dans le passé. Pour ma part, je considère certainement que mon travail ne peut pas être qualifié de « difficile ». Comme tout le monde, il m’arrive d’être stressé, mais mes grands-parents, qui géraient une ferme, avaient ce qui s’appelle un « travail dur ». Je me tiens derrière un pupitre dans des espaces chauffés l’hiver et rafraîchis par l’air conditionné l’été, je me balade dans des salles de colloque, et j’envoie quelques e-mails. Et pourtant, il y a des fois où je suis handicapé à cause des douleurs dans mon dos, et le fait est que je ne suis pas le seul dans ce cas.

Le mal de dos, et plus spécifiquement les douleurs lombaires, sont devenus la première cause d’incapacité dans le monde. C’est la première raison d’absence au travail, et la deuxième raison de consultation médicale. La moitié des adultes aux États-Unis ressentent des symptômes de mal de dos au cours d’une année, et on estime que 80 % des adultes en souffriront à un moment ou à un autre de leur vie8.

L’augmentation en flèche des coûts de la santé liés à ces pathologies modernes ordinaires, telles que le mal de dos, le diabète de type 2 et la maladie pulmonaire obstructive chronique, est maintenant si aiguë que dans peu de temps ces coûts suffiront à mettre en faillite les services de santé de plusieurs pays. Il est vrai que nous vivons plus longtemps en Occident, mais parallèlement à l’augmentation de la longévité, on assiste à une explosion de la morbidité.

Tout cela peut sembler très sombre, mais il y a une lueur d’espoir. Bien qu’il n’existe aucune « solution » à l’Anthropocène, il en existe des tonnes pour le corps humain caractéristique de l’Anthropocène. Si notre morbidité résulte surtout de notre mode de vie, alors, dans de nombreux cas, la question est simplement d’effectuer quelques petits changements qui auront de grands effets sur notre façon de vivre. Les solutions se focalisent généralement sur l’idée de donner à notre corps un peu plus que ce qu’il s’attendait à trouver dans l’environnement dans lequel il naquit, plutôt que dans les environs bétonnés bizarres qu’il a depuis lors rencontrés. Il ne s’agit pas de manger de la viande crue ou d’aller boire à la rivière, mais plutôt de trouver des moyens d’amener les avantages de la vie moderne à mieux travailler pour nous. À la fin de chaque partie de cet ouvrage, je propose une courte section intitulée « Vue d’ensemble » qui comporte quelques incitations et conseils fondés sur la recherche, pour tenter de soulager certaines tensions qui existent entre notre corps et son environnement. Du fait que les évolutions dans notre environnement augmentèrent avec le temps, ces « vues d’ensemble » s’étofferont au fur et à mesure que nous avancerons dans notre étude des différentes versions du corps humain. Mais, pour l’instant, tentons de comprendre un peu mieux comment nous nous sommes retrouvés dans ce pétrin, et commençons par étudier le genre de corps que nous aimerions peut-être, pour nombre d’entre nous, pouvoir habiter à nouveau.
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1*. N.d.T. : Friedrich ENGELS, La Situation de la classe ouvrière en Angleterre, Science Marxiste, 2011.




2*. N.d.T. : le mot « chaire » est issu du latin cathedra, qui veut dire « chaise » ou « siège ».




3*. N.d.T. : William HOGARTH, Analyse de la beauté, École des Beaux-Arts, 1992.













PARTIE 1


De 500 000 000 à 30 000 avant notre ère









Les primates évoluent : le mouvement, la mécanique et les migrations

… l’homme, avec toutes ses nobles qualités, avec la sympathie qu’il éprouve à l’égard des plus déchus, avec la bienveillance qu’il étend non seulement aux autres hommes, mais aux plus humbles créatures vivantes […] avec toutes ses capacités sublimes, l’homme porte toujours dans sa construction corporelle l’empreinte indélébile de sa basse origine.

Charles Darwin, La Filiation de l’homme et la sélection liée au sexe (1871)
Traduction coordonnée par Michel Prum sous la direction de Patrick Tort (1999)

Auparavant, j’adorais la nostalgie. Cependant, regarder en arrière vers des modes de vie antérieurs est une occupation périlleuse. Il est trop facile d’oublier les épreuves et l’inconfort du passé, et même, tel que l’a observé M. R. James, d’oublier son horrible brutalité. Dans son histoire à faire froid dans le dos « A View from a Hill1* » [Du haut de la colline], James raconte comment un antiquaire vieillissant, qui rend visite à un ancien ami, comprend que la paire de jumelles qu’il a empruntée est en réalité une fenêtre vers le passé. Au début, il voit des champs verts, des prés et des arbres fleuris, mais la vue depuis la colline donne également sur une potence à laquelle pend un corps. Cette histoire de James, qui aujourd’hui fait partie d’un genre littéraire important, – celui de l’horreur populaire – est un avertissement aux nostalgiques comme aux curieux : un peu de nostalgie peut être dangereux.

Alors que nous nous mettons debout sur nos deux pieds, nous devons avancer avec prudence quand nous étudions l’histoire du corps humain. La teneur de l’argument ici n’est pas de suggérer que nous pouvons retourner dans le passé ; d’ailleurs, si nous le pouvions, qui en aurait envie ? Néanmoins, en étudiant nos origines, nous pouvons apprendre beaucoup de choses sur qui nous sommes et souvent, le remède à une maladie sérieuse peut être aussi simple que sortir faire une bonne promenade ou jouer dehors au soleil. C’est cela que l’ADN de l’humain paléolithique attendait de nous à l’époque, et c’est ce qu’il attend toujours de nous aujourd’hui. La section suivante traite donc de notre corps tel qu’il évolua au départ : un corps certainement imparfait, mais adapté pour se délecter de certains comportements et récompensé quand il remplit des tâches aussi terre à terre que la marche.

Les animaux chordés

D’où vient notre corps ? Pourquoi certaines variations aléatoires dans l’histoire de notre espèce furent-elles si favorables à notre survie ? Les réponses à ces questions se trouvent non seulement dans la forme et dans la fonction de notre corps, mais également dans les environnements que notre corps rencontra quand la Terre était un endroit différent. Les nageoires peuvent générer une puissance locomotive incroyable, mais pas dans l’air ou sur la terre. Un corps et son environnement doivent se rencontrer pour que la modification soit favorable. Nous devons ainsi jeter un œil à l’histoire profonde du corps humain, observer comment les primates évoluèrent durant le Pléistocène, et voir comment certains éléments corporels dont nous, Homo sapiens, avons hérité, pourraient ne pas être adaptés à notre monde moderne. Afin de comprendre ce qu’il se passe au niveau de notre corps aujourd’hui, nous devons comprendre l’origine de ce corps et à quelles difficultés il s’adapta. À quoi sert le corps humain ? Quelles tâches doit-il remplir dans son environnement ? Comment ces tâches ont-elles éventuellement changé ?

Le corps humain n’a jamais été parfait, que ce soit pendant la révolution industrielle, à l’époque féodale quand les paysans travaillaient la terre, quand les premières villes émergèrent des sables de ce qui allait devenir la Mésopotamie et l’Égypte, pendant la révolution agricole il y a environ 10 000 ans, ou encore avant. Mais sans céder à la nostalgie, nous savons que le corps humain était au moins suffisamment fort pour nous permettre de nous hisser au sommet de la chaîne alimentaire suite à ce que certains paléontologues ont appelé la « révolution cognitive ». Comment notre ancêtre y parvint-il ? Comment notre ancien corps s’adapta-t-il pour utiliser au mieux son environnement ?

Cela fut un parcours extrêmement long, et nous le fîmes entièrement à pied avec tout notre être tenu par une solide colonne qui est le point d’appui du cycle multidimensionnel de la marche : notre colonne vertébrale.

Notre espèce est classée sous le nom suivant : Animalia Chordata Mammalia Primates Haplorrhini Simiiformes Hominidés Homo sapiens9. La première partie de ce nom se réfère au fait que nous sommes des êtres multicellulaires avec la capacité de nous déplacer ; la seconde partie se réfère à notre colonne vertébrale (et la corde dorsale cartilagineuse présente sur la longueur de notre dos quand nous sommes dans le ventre de notre mère).

Notre ossature dorsale a une histoire vertigineusement profonde et vaste. D’après le paléontologue Stephen Jay Gould, ces os forment la structure de base de milliards de milliards d’animaux depuis des centaines de millions d’années, et il explora cette idée dans son ouvrage La Vie est belle : les surprises de l’évolution10.

Les schistes de Burgess sont un dépôt de fossiles particulièrement fécond qui se trouve dans les montagnes rocheuses du Canada en Colombie-Britannique. Ces fossiles datent d’il y a environ 500 millions d’années, juste après l’explosion cambrienne, une période qui vit une prolifération et une divergence relativement soudaines des formes de vie sur la planète. Ce phénomène faisait déjà l’objet d’études au XIXe siècle ; le géologue William Buckland nota (et il ne fut pas le seul à le faire) que l’apparition soudaine de certains organismes, tels que les trilobites, par exemple, laissait Charles Darwin perplexe quant à une explication de ce phénomène, et que dans son œuvre L’Origine des espèces2*, Darwin dit : « À la question de savoir pourquoi nous ne trouvons pas de riches dépôts fossilifères appartenant à ces périodes que nous présumons antérieures au système cambrien, je n’ai aucune réponse satisfaisante à proposer11. »

L’ouvrage de Stephen Gould avance que l’on peut observer une plus grande diversité de schémas corporels (phyla) dans les schistes de Burgess qu’il n’en existe aujourd’hui. Morphologiquement, cette époque était une période nettement plus expérimentale en ce qui concerne la vie sur Terre. Bien sûr, Gould n’est pas le premier paléontologue à travailler sur les schistes de Burgess, mais il fit quelque chose d’extraordinaire quand il décida d’intégrer la signification de ce registre fossile dans ses réflexions au sujet du maigre et minuscule ver Pikaia. Les fossiles de ce ver, et ils sont nombreux, montrent un animal un peu aplati, comme une anguille, qui ne fait qu’environ 5 cm de long. En revanche, contrairement à un ver lent, par exemple, le fossile n’est pas lisse ; il présente des blocs segmentés de muscles parallèles qui ne sont pas si différents d’une colonne vertébrale. La signification de cette analyse est telle qu’une équipe dirigée par le professeur Simon Conway Morris, de Cambridge, put établir, à l’étude de plus de cent fossiles de ce ver, que ce dernier possédait une corde dorsale, c’est-à-dire ce cartilage flexible que l’on trouve dans les embryons de tous les vertébrés12. La conclusion fut que le ver Pikaia est l’ancêtre commun de tous les vertébrés sur Terre.

Les premiers chordés (c’est-à-dire des organismes avec une corde dorsale nerveuse creuse) commencèrent à apparaître il y a environ 500 millions d’années, pendant l’explosion cambrienne. Quelques millions d’années plus tard, au cours de la période du Dévonien, qui correspond à l’époque des poissons, il y a environ 359 à 419 millions d’années, ces organismes avaient des crânes, des mâchoires, des nageoires, des queues et des branchies. Les fossiles montrent ensuite, de par la robustesse croissante de leurs os et des points d’attachement de leurs muscles, qu’au fur et à mesure que le Dévonien cédait sa place à la période du Carbonifère, il y a environ 298 à 359 millions d’années, certaines formes de vie commençaient à s’aventurer sur la terre ferme. Encore aujourd’hui, certains poissons utilisent leurs membres de la même manière que le ferait un mammifère. Le poisson-grenouille des Sargasses, par exemple, déploie des appendices ressemblant à des doigts pour s’agripper à la végétation environnante afin d’échapper à un prédateur. Les scientifiques ne savent toujours pas comment et pourquoi, quelque temps plus tard, ces membres développèrent cinq doigts, comme si cela était un idéal d’une espèce à une autre.

Environ 70 millions d’années plus tard, des membres commencèrent à apparaître de manière plus régulière en dessous du corps de ces animaux plutôt que sur le côté. Cela mena à une prédominance florissante des reptiles ; d’ailleurs, le terme « Mésozoïque », que l’on utilise pour désigner cette ère géologique, signifie littéralement « mi-vie », entre poissons et mammifères. Ce développement des membres se voit encore aujourd’hui chez certains poissons tels que les périophtalmes ou les blennies bondissantes du Pacifique, qui ont toujours des nageoires qui ressemblent à des pieds.

Plus tard, il y a environ 66 à 200 millions d’années, les dinosaures prospérèrent. Les premiers mammifères (les mammalia de notre classification), avec leur sang chaud, leur manque de plumes, leurs dents, et ainsi de suite, coïncidèrent avec les dinosaures mais ne commencèrent à prospérer que bien plus tard, quand le Mésozoïque céda la place au Cénozoïque, ou l’âge des mammifères, le terme « cénozoïque » signifiant « nouvelle vie ». Au cours de cette nouvelle ère, il y a environ 55 millions d’années, les primates au nez sec (les primates haplorrhini de notre classification) firent leur apparition et se répandirent partout dans le monde. Ces singes et grands singes (les simiiformes de notre classification) avaient des clavicules, des doigts, des pouces, des orteils, et les yeux orientés vers l’avant, contrairement aux dauphins et aux baleines ; ils prospéraient dans et autour des arbres en Afrique.

Il y a environ 20 millions d’années, dans un climat méconnaissable, l’Afrique était essentiellement une super-forêt, un énorme poumon planétaire qui rejetait des tonnes d’oxygène dans l’atmosphère terrestre. Il est difficile d’imaginer un avantage évolutionniste à l’émergence de la bipédie dans un tel environnement, mais des migrations eurent bien lieu. Certains des premiers grands singes, tels que le Proconsul africanus (qui fut découvert dans des dépôts vieux de 22 millions d’années au Kenya) et le Dryopithèque, passèrent le pont terrestre entre l’Afrique et l’Eurasie et, il y a 10 millions d’années, se répandirent en Europe et dans la plus grande partie de l’Asie. Ces animaux étaient les premiers grands singes, ou hominidés (Hominidae), sans queue et avec une colonne vertébrale en forme de « S », qui allaient évoluer au cours du temps pour conduire à l’Homo.

Dans le cadre de ces millions d’années d’Histoire, il convient de s’intéresser non seulement à la vie et à la mort des organismes, mais également aux changements persistants dans l’aspect et les comportements de la planète elle-même. Pendant les 200 millions d’années précédentes, l’Inde avait dérivé vers le nord de l’océan Pacifique, et elle commença à entrer en collision avec l’Asie il y a environ 50 millions d’années. Alors que cette collision continuait il y a environ 10 millions d’années, la formation de la chaîne himalayenne fut si importante qu’elle eut un impact sur le climat à l’échelle mondiale. La hauteur de cette chaîne montagneuse transforma l’Inde en une région beaucoup plus humide, avec des moussons régulières, et sécha l’air environnant, ce qui eut pour effet que les vents qui se dirigeaient vers les super-forêts d’Afrique n’apportaient plus de pluie. Ainsi, il y a environ 5 à 10 millions d’années, les forêts d’Afrique commencèrent à se dessécher, à mourir, et à laisser place à de grandes prairies ouvertes à l’exposition du soleil.

La bipédie n’avait peut-être pas apporté d’avantage particulier à une espèce évoluant dans la forêt, mais cela ne fut pas le cas pour les espèces des prairies. L’émergence soudaine de ces deux habitats amena avec eux une espèce divisée entre ceux qui étaient adaptés aux arbres et ceux qui étaient adaptés aux prairies. Malheureusement, ni l’un ni l’autre de ces deux environnements ne permit une bonne préservation de restes fossiles.

Nos pieds et nos mains, qui sont uniques parmi toutes les espèces, n’étaient pas une grande nouveauté évolutionniste. Bien que la corrélation soit complexe, l’on retrouve une série de gènes, que l’on appelle la « séquence Hox » et qui contient des codes pour le développement de différentes structures, chez tous les animaux, des girafes aux méduses, et des baleines bleues aux mouches des fruits. La diversité parmi les animaux se fonde d’abord sur le principe simple selon lequel le corps est construit grâce à une répétition de blocs qui ressemblent à des blocs de construction en plastique, avec pour chaque espèce des programmes génétiques différents permettant de construire des structures particulières qui forment des compositions différentes. Ainsi, dans le monde animal, les gènes Hox sont activés de manière différente selon l’espèce, afin de produire des nageoires, des antennes, des cous très longs, des têtes, des queues, et bien sûr, nos pieds humains.

Nos pieds sont essentiellement des palmes adaptées (comme les nageoires) à la locomotion, et au déplacement sur la terre ferme plutôt que dans l’eau. Il n’est donc pas surprenant de découvrir qu’ils sont construits selon les mêmes programmes et cellules que ceux qui créèrent les nageoires pendant plusieurs millions d’années. Les paléontologues restent dans l’incertitude quant à la raison pour laquelle les nageoires devinrent des membres chez les premiers animaux terrestres, mais il semblerait que l’environnement le plus favorable à cette adaptation soit un marécage peu profond où les sources et les opportunités de nourriture devenaient plus grandes pour les espèces avec des membres suffisamment costauds pour s’aventurer sur la terre ferme. Nous célébrons peut-être Christophe Colomb et Magellan, mais les véritables explorateurs pionniers furent certainement les tétrapodes transitoires.

Notre réussite en tant qu’espèce n’est pas due à un élément corporel particulier, mais nos pieds jouent un rôle clef. Et aujourd’hui, nous cherchons toujours à comprendre leur importance pour les premiers humains, tout comme pour l’Homme moderne.

Des empreintes de pas

Les plus anciens fossiles bêta humains sont souvent des fossiles crâniens, et il existe quelques raisons qui expliquent la rareté d’informations concernant l’extrémité opposée du corps humain, c’est-à-dire les pieds. Déjà, en tant qu’espèce, nous ne commençâmes à enterrer nos morts qu’il y a environ 100 000 ans ; de ce fait, les restes anciens durent rencontrer plusieurs accidents favorables pour être préservés, ce qui explique pourquoi l’on en trouve si peu.

Les conditions de vie de la plupart des premiers humains ne devaient pas être très différentes de celles des grands singes aujourd’hui. Imaginez ces derniers qui habitent dans la jungle ; l’environnement est très acide et il y a peu d’eau. Quand ils meurent, ces grands singes terminent généralement sur le sol ; là, ils sont mangés par d’autres animaux, et ce qu’il en reste pourrit relativement vite du fait de l’acidité du sol.

Au moment de la mort, il est probable que les corps des premiers humains s’écroulèrent dans une cave ou tombèrent dans une rivière ; dans ce deuxième cas, ils furent certainement emmenés par le courant jusqu’à un delta où ils furent recouverts très rapidement et restèrent ainsi préservés jusqu’à ce qu’ils soient éventuellement découverts par des archéologues, plusieurs milliers ou millions d’années plus tard. Ces restes-là n’auraient pas été mangés par des prédateurs et auraient été conservés dans des conditions stables. En revanche, les corps humains qui auraient été exposés à des prédateurs, auraient été dévorés en commençant par leurs extrémités, les charognards étant friands de la moelle osseuse riche en nutriments qui est plus facilement accessible dans les pieds et dans les mains. Pour toutes ces raisons, il existe très peu d’informations sur les pieds des premiers Hominini.

Nos premiers ancêtres qui marchaient peut-être sur deux pieds nous sont inconnus. Des analyses d’ADN suggèrent qu’ils existaient il y a peut-être déjà 8 millions d’années, mais il n’y a à ce jour aucun reste fossile permettant de reconstituer une image cohérente de quand et comment exactement notre espèce se sépara de celle des chimpanzés. D’ailleurs, nous ne savons presque rien de l’évolution des chimpanzés ; il n’existe que trois dents dans le registre fossile, et la plus ancienne de celles-ci n’a que 500 000 ans. Cependant, il y a d’autres restes fossiles anciens qui offrent un peu plus de contexte à l’histoire de l’Homme.

Le terme « Hominini » se réfère à la lignée des grands singes qui apparut après la séparation de notre espèce il y a environ 7 à 8 millions d’années, dont Sahelanthropus est à ce jour le spécimen le plus ancien.

Sahelanthropus tchadensis est un fossile crânien vieux de 6,7 millions d’années qui fut découvert en Afrique centrale. Sachant qu’il apparut si tôt après la division de notre espèce, ce crâne est remarquablement humain en apparence. Il possède plusieurs caractéristiques du crâne humain, tels qu’un visage plat et l’attachement vertébral en dessous plutôt qu’à l’arrière du crâne. Ces deux caractéristiques suggèrent un centre de gravité corporel (dont il n’y a aucun reste) observable chez d’autres hominidés bipèdes. Ce crâne montre par ailleurs d’autres similarités avec l’Homme moderne ; ses dents, par exemple, sont plutôt petites et compactes.
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Modélisation de l’évolution des Hominini au cours des 10 millions d’années avant notre ère.

Orrorin tugenesis (qui signifie « Homme originel de Tugen ») fut découvert en Afrique de l’Ouest en 2001. Ces restes datent de la même période que Sahelanthropus, pour qui il existe vingt fragments fossiles. Parmi les restes, il y a une mâchoire dont les dents sont de nouveau similaires à celles de l’Homme moderne ; il y a également un fragment de fémur qui suggère une bipédie, mais les indices ne permettent pas une conclusion ferme.

Si l’on se projette près de 2 millions d’années plus tard, nous trouvons Ardipithecus ramidus, également d’Afrique de l’Ouest, qui date d’il y a 4,4 à 5,8 millions d’années. Un spécimen en particulier fut trouvé avec un grand nombre de ses os encore intacts, dont, et cela est incroyable, certaines parties de ses pieds. Il s’agit d’une femme de 50 kg que l’on a appelée « Ardi ». Elle avait de très longs bras, et un orteil divergent, ce qui suggère qu’elle n’était pas un bipède obligé (c’est-à-dire adapté pour marcher sur deux jambes seulement), mais peut-être un bipède opportuniste. Ardipithecus ramidus exista pendant très longtemps ; sa durée de vie est la deuxième plus longue des espèces de la famille des Hominini.

Dans leur ouvrage Extinct Humans13, les paléoanthropologues Ian Tattersall et Jeffrey H. Schwartz racontent la découverte d’une série de traces repérées à Laetoli, en Tanzanie, qui contiennent 70 empreintes de pas datant d’il y a 3,6 millions d’années. Ces empreintes proviennent d’un Australopithecus afarensis, la même espèce que celle à laquelle appartient la célèbre « Lucy ». Les restes fossiles de Lucy sont incroyablement complets, comparés à d’autres restes dans le registre fossile : 40 % des restes de Lucy furent déterrés, et, du fait que la plus grande partie du corps humain est bâtie en paires symétriques, il a été possible de reconstruire un squelette presque entier.

Comme pour d’autres restes, plus anciens, les pieds de Lucy n’ont pas survécu. Cependant, d’autres restes d’Australopithecus, qui avaient bien encore des pieds, montrent des proportions – telles que la longueur des tarses et des métatarses – qui indiquent une plus grande similarité avec les chimpanzés qu’avec l’être humain moderne (nous avons, par exemple, des orteils plus courts qui permettent un mouvement plus efficace). Il y a, néanmoins, de grandes similarités avec l’Homme moderne : une région lombaire plus flexible et ouverte, et un bassin court et large avec un grand sacrum attaché à la colonne vertébrale. Bien que ces premiers Hominini étaient bipèdes, ils gardaient des traits corporels qui convenaient toujours à la vie des grands singes dans les arbres. Lucy pouvait marcher sur deux pieds, mais de nombreux aspects de son corps lui auraient rendu cette tâche difficile sur de longues périodes de temps ; elle avait des os courbés dans les mains et dans les pieds, et il est probable que quand elle se tenait debout, l’extrémité de ses doigts arrivait à ses genoux. Les caractéristiques au niveau du squelette qui composent ce que l’on a appelé la « suite de l’endurance » complète (c’est-à-dire un pied cambré, des articulations élargies pour une meilleure résistance à l’impact, et un grand orteil puissant) s’observent uniquement chez les Hominini plus récents. Au cœur de ces caractéristiques se trouve la technologie du pied.

Chez la plupart des autres primates, le pied comporte une série de fonctions différentes, et donc une forme différente. Les grands singes ont des pieds préhensiles, c’est-à-dire qui leur permettent d’attraper des choses. Leurs gros orteils sont opposables et ressemblent beaucoup à des pouces saillants depuis la partie centrale du pied ; la grande fente entre le gros orteil et ses voisins rend le pied idéal pour s’accrocher et grimper, tout en offrant un espace divergent qui permet un développement musculaire considérable. Les phalanges (os des pieds) sont également courbées, ce qui augmente la force de saisie par les pieds. Malgré ces os courbés, les autres grands singes ont le pied plat, non cambré (plantigrade). Les pieds de Lucy étaient donc, en quelque sorte, un pont entre les deux.

Homo habilis (« homme habile »)3*, qui vivait il y a environ 2,3 millions d’années, avait une mâchoire et des dents plus petites ; il ne pouvait donc pas suivre le même régime alimentaire que ses cousins plus proches des grands singes (tels que Paranthropus boisei, par exemple), mais il n’était pas non plus un chasseur doué, avec ses longs bras et ses jambes courtes ; il était donc probablement un charognard opportuniste.

Être un charognard terrestre bipède est à peu près aussi risqué que de marcher sur une corde raide en sabots et avec les yeux bandés, alors qu’une troupe de lions affamés patiente en dessous. Néanmoins, habilis avait un avantage distinct sur ses concurrents félins et canins dans la savane : son cerveau. Alors que les boyaux de ces Hominini rétrécissaient, suggérant une amélioration dans la qualité de leur alimentation, d’autres organes pouvaient recevoir plus d’attention évolutionniste chez les générations suivantes. Avec un meilleur apport calorique, une biostructure telle que le cerveau pouvait être mieux alimentée. Le cerveau est un organe avide, et sa consommation énergétique compte pour environ 20 % des dépenses caloriques, mais la viande apporte cette nutrition et cette énergie supplémentaire qui lui sont nécessaires.

L’on pense que les Hominini qui furent les suivants à sortir de l’ombre des arbres évoluèrent à partir d’Homo habilis, pendant la période de refroidissement et d’assèchement au cours de laquelle la forêt vierge recula, laissant derrière elle les savanes ou le désert. Cependant, ils auraient également pu évoluer à partir d’une espèce transitoire que l’on appelle communément Homo erectus. La question de savoir si l’Homo ergaster africain (qui signifie « l’homme qui travaille ») est une espèce différente de l’Homo erectus d’Asie du Sud fait encore débat, mais erectus/ergaster est la première espèce humaine dans le registre fossile à montrer des signes de bipédie sur de longues distances. Les os d’une espèce indiquent leurs schémas locomoteurs, et donc, la longueur des membres ainsi que la robustesse des têtes de fémur sont de solides indices. Par ailleurs, il manque à erectus/ergaster plusieurs traits des espèces qui vivaient dans les arbres.
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Modélisation de l’évolution et de la migration des Hominini au cours des 2 derniers millions d’années.

Une autre espèce d’Hominini, que l’on a appelée Homo naledi, ne fut découverte qu’il y a quelques années. Cette espèce était de petite taille, et, d’un point de vue morphologique, ses mains sont si courbées qu’elles ont l’air d’être vieilles de plusieurs millions d’années alors que ses pieds sont anatomiquement similaires à ceux des Hommes modernes. Des datations récentes ont révélé quelque chose d’incroyable : cette espèce n’aurait probablement que près de 200 000 ans, avec un squelette qui présente une mosaïque d’éléments anciens et d’autres plus récents. Le cerveau de naledi n’aurait pas été plus grand qu’une plaquette de beurre de 250 g (comme Australopithecus qui vivait plusieurs millions d’années avant lui), c’est-à-dire tout juste un peu plus grand qu’un quart du cerveau de l’Homme de Néandertal, qui, lui, avait le plus grand cerveau de tout le genre Homo. Néanmoins, naledi fut capable de se maintenir parmi d’autres Hominini en Afrique du Sud, et à la même époque qu’Homo heidelbergensis. Avec ses mains courbées comme celles d’un grand singe et ses pieds humains, naledi vivait probablement entre les arbres et un mode de vie bipède.

Homo heidelbergensis est le nom qui fut donné à l’espèce transitoire entre erectus et plusieurs autres versions plus modernes d’humains. Heidelbergensis émergea il y a environ 600 000 ans, et vécut pendant environ 400 000 ans (une durée de vie plus longue que notre propre espèce). Pendant cette période, il migra aussi loin que l’Europe du Nord (voir carte ci-contre), et la partie « Heidelberg » de son nom correspond à l’endroit où il fut découvert pour la première fois. Ensuite, des restes fossiles de cette espèce furent trouvés partout en Afrique.

Les meilleurs indices des schémas locomoteurs des anciens humains ne proviennent pas d’os, mais d’empreintes de pas découvertes au Kenya en 2009 et qui datent d’il y a environ 1,5 million d’années, c’est-à-dire plus d’un million d’années avant l’apparition sur Terre des Hommes modernes. En 2016, une équipe du Max Planck Institute for Evolutionary Anthropology et de l’université George Washington conclut que ces traces provenaient d’Homo erectus14. Ces empreintes présentent d’importantes similarités avec les pieds humains et ont plus de choses à nous dire sur la façon dont cette espèce se déplaçait que n’importe quel os ne pourrait probablement le faire. La démarche et la biomécanique d’Homo erectus ressemblaient beaucoup à celles des Hommes modernes, et les traces révèlent que la morphologie de leur pied comprenait un talon arrondi, une cambrure et un gros orteil longitudinal non divergent, comme le nôtre. Ce pied pouvait vraiment se mouvoir ; il était technologiquement adapté à la marche sur de longues distances, à un point qui n’est pas observable chez les autres primates.

Il semblerait que le fait d’être humain débute dans nos orteils et dans l’espace créé par la cambrure qui arque notre pied par rapport au sol. Plus que tout, ce sont ces parties-là de notre anatomie qui nous rendent uniques. Maintenant, installez-vous confortablement ; nous partons à pied pour découvrir d’où vient notre corps humain caractéristique de l’Anthropocène, et les environnements dans lesquels il évolua pour exceller.
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